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Nous  né  cefions  de  bénir  le  Ciel  de 
ce  qu’il  a bien  voulu  infpirer  à tous 
les  Habitons  de  la  Province  de  Dau- 
phiné cet  efprit  de  juftice,  de  raifon,  de 
paix  & de  cqncorde,  qui  nous  garantit  à 
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jamais  des  maux  fous  lefquels  nous  gê- 


mifiions  depuis  fi  long-temps  , 8c  qui 
nous  ramenant  à notre  Conftitution 
primitive  , fans  aucune  crife  violente , 


a fait  rentrer  le  Peuple  dans  l’exercice 
de  fes  droits. 


Un  bonheur  ifolé  ne  feroit  pour 


nous  qu’un  demi-bonheur , 8c  notre  joie 


ne  fera  parfaite  que  lorfque  nous  ap- 
prendrons que  tous  les  François  , nos 


Concitoyens , ont  été  rendus  j comme 
nous  , à la  liberté. 

Ces  fentimens * que  nous  infpire  l’a- 
mour de  la  Patrie , 8c  que  fortifie  en 
nous  la  Religion  fainte  dont  nous  forâ- 
mes les  principaux  Mini  Aires  , nous  font 
verfer  des  larmes  amères  fur  les  funeftes 
divifions  qui  agitent  votre  Province. 

Nous  avons  appris  que  les  ennemis 
de  la  liberté  publique , les  fauteurs  de 
l’ariftocratie  féodale  8c  magiftrale  cher- 
choient  à vous  féduire , à vous  inti- 
mider , 8c  à vous  rendre  les  inftrumens 
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dun  defpotifme  qui  pefé  déjà  fi  fort' 
fur  vos  tetes  , & qui  finira  par  vous 
ecrafer , fi  votre  haut  Clergé  , votre 
Nobleiïe  6c  votre  Parlement  triomphent 

des  efforts  généreux  du  Tiers-Etat  Bre- 
ton. 

Dans  ce  danger  imminent  pour  vous  , 
& pour  le  Peuple  que  vous  gouvernez, 
nous  avons  cru  devoir  venir  à votre  fe- 
cours , 6c  par  nos  confeils  , 6c  par  nos 
exemples. 

Quë  le  nom  6c  Fautorité  de  vos 
Eveques  ne  vous  en  impofént  point  : 
s ils  font  bons  Citoyens,  ils  feront  caufe 
commune  avec  le  Peuple  ; s'ils  font  in- 
Fe6tes  des  principes  de  la  tyrannie , ne 
les  écoutez  pas.  Vous  devez  fouvent 
deferer,  quelquefois  obéir  aux  fucceiïeurs 
des  Apôtres  , mais  jamais  aux  füccefleurs 
de  ces  Vaffaux  infolens  & féditieux  qui 
ont  porté  leurs  mains  facrilêges  fur  la 
couronne  du  fils  de  Charlemagne;  dé- 
trône fa  pofterite  ; tenu  fi  long- temps 
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en  tutelle  la  Race  Capétienne  > & op* 
primé  jufqu  à nos  jours  le  Peuple  Fran- 
çois. 

Que  lorfquil  s’agira  de  queftions 
rhéologiques  , de  matières  purement 
fpirituelles  & relatives  à la  conduite 
des  âmes  , vous  regardiez  vos  Evêques 
comme  chefs  de  la  hiérarchie  ecclé- 
fiaftiques  ; que  vous  fuiviez  leurs  déci- 
dons lorfqu  elles  n’auront  rien  de  con- 
traire à la  doctrine  univerfellement 
reçue  , ni  à votre  confcience  ; alors 
nous  vous  applaudirons.  Mais  ne  vous 
y trompez  pas.  En  matière  civile 
politique  , les  Evêques  ne  font  que  des 
Citoyens  comme  nous  ; leur  opinion  ne 
doit  point  enchaîner  la  nôtre.  Il  ne 
leur  appartient  pas  de  diriger  , en  maîtres 
abfolus  , ^influence  que  nos  travaux, 
nos  foins  , notre  furveillance  perpétuelle 
nous  ont  juftement  acquife  fur  les 
Peuples  au  milieu  defquels  nous  vivons  , 
& dont  nous  partageons  la  misère.  Cette 
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influence  qui  nous  coûte  fi  cher , elle  effc 
à nous  : perfonne  n’a  droit  d’en  difpofer. 
Que  les  Evêques  diffipent  fcandaleufe- 
mcnt  dans  la  Capitale,  ou  faftueufenienc 
dans  leurs  Châteaux  le  patrimoine  des 
pauvres  dont  ils  fe  font  emparés,  mais 
qu’ils  nous  laiflent  au  moins  le  droit 
d’avoir  des  fentimens  à nous  , & la 
faculté  de  nous  conduire  en  confie- 
quence. 

Telle  efl:  la  marche  que  nous  avons 
fuivie  en  Dauphiné,  6c  elle  nous  a réuffi. 
Nous  nous  fournies  bien  gardés  d’écou- 
ter ce  noble  Breton  (i)  affis  fur  un  de 
nos  premiers  Sièges  , qui  , après  s’être 
avili  par  une  avarice  fordide  , & s’être 
deshonoré  par  fes  liaifons  perfides  avec 
un  Miniftre  imbécillement  defpote  , a 


(i)  Marie- A nne-Hy police  Hay  de  Bonteviîle  , né  au 
Château  de  Monbuan  le  5 Août  1741  * Evêque'  de  Gre- 
noble en  1779,  & mort  en  1 7 B 8 comme  n’auroienc 
pas  dû  mourir  Caton  3c  Brutus,  puifqiuls  étaient  de 
vertueux  patriotes. 


couronné  une  vie  ignoble  par  une  mort 
ignominieufe,  Puiffe-t-il  être  la  dernière 
viétime  immolée  au  bien  public! 

Un  autre  de  nos  Evêques  (i)  , Prélat 
refpeétable,  Se  bien  différent  du  pre- 
mier, mais  encore  entiché  de  quelques 
principes  de  la  vieille  théologie  ultramon* 
taine,  nous  a écrit  une  lettre  paftorale 
dans  laquelle  il  paroifToit  vouloir  établir 
que  la  fervitude  des  Peuples  étoit  de 
droit  Divin.  Nous  l’avons  laide  pleurer 
avec  le  tibi  joli peccavi , du  Roi  Prophète  ; 
& fa  lettre  feroit  tombée  dans  l’oubli  le 
plus  profond,  fi  un  de  nos  Magijlers  ne 
l’eût  réfutée  d’une  manière  auffi  piquante 
que  viétorieufe. 

Vous  ne  devez  pas  faire  plus  de  cas 

de  la  lettre  des  deux  Grands-Vicaires 

> 


(i)  M.  Lefranc  de  Pompignan  , Archevêque  de  Vienne  , 
qui , par  fa  conduite  aux  Etats  de  Dauphiné  à Romans , 
a effacé  la  petite  tache  de  fa  Lettre  Paftorale,  Il  eft 
toujours  facile  de  faire  oublier  fçs  fautes  ? quand  elles 
m partent  pas  du  cœur. 
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de  Sc.-Brieuc ; elle  n’eft  point,  d ailleurs, 
l’ouvrage  de  leur  Evêque.  Ce  Noble 
Dauphinois  ne  reffemble  en  rien  au 
Noble  Breton  qui  nous  a lcandalifés  , 
même  après  fa  mort  ; il  n’eft  sûrement 
pas  du  parti  des  ariftocrates.  Nous 
voyons  feulement  avec  peine  qu’il  confie 
une  partie  de  fon  pouvoir  à dés  hommes 
auffi  peu  patriotes  , que  les  Abbés  de 
Robien  de  Grofvry  ( i ).  Ces  deux 
Meilleurs  que  nous  ne  connoiflbns  pas , 
d’ailleurs  , afpirent  fans  doute  à EEpif- 
copat;  ils  ont  leurs  motifs  pour  maintenir 
un  fyftême  qui  ferme  aux  lumières  , aux 
talens  , aux  fervices  & aux  vertus  des 
Plébéiens , le  chemin  des  honneurs  &C 
des  richeffes  de  l’Eglife. 

Voulez-vous  un  exemple  plus  frappant 
encore , du  peu  d’afeendant  qu’ont  fur 
nous  nos  Evêques  anti-patriotes.  Appre- 


(i)  Nous  avons  appris  eue  T Abbc  de  Grofvry  avoit 
été  féduic  par  T Abbé  de  Ilobicn. 
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nez  ce  qui  vient  de  fe  pa'iïer  dans  les 
Etats  de  notre  Province. 

L’Archevêque  d’Embrun  * bas  cour- 
tifan  auprès  des  Miniftres  , ôc  qui  cepen- 
dant follicite  en  vain  depuis  long  temps 
quelques  riches  portions  du  patrimoine 
des  pauvres , dont  il  a befoin  pour  ap- 
paîfer  les  cris  de  fes  créanciers , & ne 
pas  mourir  infolv^ble  ; F Archevêque 
d’Embrun  a cm  avôir,  enfin,  trouvé  le 
fecret  de  faire  couler  le  paélole  dans  fes 
coffres  , s’il  pouvoir  parvenir  à être  élu 
un  de  nos  députés  aux  Etats-Généraux. 
Gette  prétention  nous  a indignés.  Ce  ne 
font  pas  des  hommes,  dont  tous  les  pores 
font  ouverts  à la  corruption,  qui  doivent 
nous  repréfenter  dans  rAflemblée  Na- 
tionale. Ce  refus  rend  l’Archevêque 
furieux  ; nouveau  Catilina  , il  jure  de 
ramener  fa  Patrie  fous  le  joug  du  def- 
potifme,  ou  de  s’enfevelir  fous  les  ruines, 
ïl  cabale  , il  intrigue  , il  diftribue  les 
poifons  de  la  jaîoufie  5 il  fecoue  le  Sam- 
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beau  de  la  difcorde  , il  parvient  à raf- 
fembler  les  privilégiés. 

Là , dans  l’abfence  du  Tiers-Etat  , il 
a l’audacieufe  impudence  de  propofer  aux 
deux  Ordres  de  renverfer  jufques  dans 
fes  fondemens  , l’édifice  du  bonheur 
public  , commencé  à Vizille  5 6c  heureu- 
fement  achevé  à Romans.  îl  fembloit  que 
toutes  les  furies  enflent  pafTé  dans  fon 
cœur  5 6c  animaflent  fon  efprit  ; jamais 
Milton  n’a  fait  biafphémer  avec  plus  de 
fureur  les  Génies  infernaux  contre  l’Eter- 
nel.  Défefpéré  de  voir  que  fon  éloquence 
démoniaque  reftoit  fans  effet,  il  finit  fa 
déteftable  harangue  en  s’écriant  : ce  vous 
53  dédaignez  de  m’entendre , vous  Prélats 
55  6c  vous  Gentilhommes  affemblés  ici* 
» Un  funefte  bandeau  dérobe  à vos  yeux 
35  l’abîme  ou  vont  s’engloutir  la  Nobleffe 
35  6c  le  Clergé  : écoutez  encore  ces 
33  derniers  mots  : mon  génie  prophé- 
33  tife  : les  deux  premiers  Ordres  font 
53  Foutus 


La  tête  de  Médufe  ne  produilît  jamais 
un  effet  plus  prompt.  Tous  les  affiftans 
relièrent  comme  pétrifiés.  Un  Noble 
rompit  ,,  enfin  , le  filence  de  l’indigna- 
nation.  Ce  Noble  , fon  nom  nous  eft 
devenu  aufîi  cher  que  ceux  de  Bayard 
êc  de  Lefdiguieres  , le  Comte  de  la 
Blache , s adreffe  à l’Archevêque  6c  lui 
dît  : , ce  Monfeigneur  , vous  venez  de 
» haranguer  en  Dragon  , je  vais  opiner 
33  en  Prélat  ». 

Le  géme  de  la  Patrie  parla  par  fa  bou- 
che ; une  éloquence  douce  6c  perfuafive 
difiipa  bientôt  les  apparences  de  l’orage 
qu’avoit  cherché  à former  la  voix  im- 
puiffante  6c  frénétique  de  l’Evêque  arif- 
tocrate  , 6c  le  Tiers  ayant  été  rappelé 
dans  le  fein  des  deux  premiers  Ordres, 
toutes  les  délibérations  déjà  prifes  furent 
de  nouveau  fanctionnees  par  l’unanimité 
des  fuffrages.  L’Archevêque  n’a  plus  que 
le  choix  , ou  de  terminer  fa  trille  6c 
honteufe  carrière  avec  les  Ours  des 
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montagnes  de  l’Embrunois  ? ou  d’aller  fe 
vouer  à l’oubli  dans  l’obfcur  réduit  de 
quelque  hôtellerie  de  la  nouvelle  Baby- 
lone  ; mais , ajoutons  des  raifons  aux 
exemples. 

Faites  y bien  attention,  l’intérêt  du 
Peuple  de  le  vôtre  font  inféparables.  Si 
le  Peuple  fort  de  l’oppreffion , vous  for- 
tirez  de  l’abaiffement,  pour  ne  pas  dire 
de  l’aviliffement , dans  lequel  le  haut 
Clergé  vous  a plongés  & vous  retient 
depuis  fi  long- temps.  Comment  voulez- 
vous  obtenir  de  la  confidération  , tant 
que  vous  ne  ferez  que  les  Pafteurs  d’un 
troupeau  d’efclaves  ; tant  que  les  Plé- 
béiens feront  aux  yeux  des  Nobles  des 
hommes  d’une  nature  inférieure  ôc  def- 
tinés  à la  fervitude , vos  Evêques  ne  pour- 
ront fe  réfoudre  à vous  regarder  comme 
leurs  coopérateurs  ; vous  ne  rentrerez  dans 
la  plénitude  de  vos  droits,  que  du  mo- 
ment que  le  Peuple  rentrera  dans  la  plé- 
nitude des  fiens. 


Il 
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En  combattant  pour  lui  * le  Peuple 
combat  pour  vous.  Voyez  avec  quel  zèle, 
le  Tiers-Etat  de  votre  Province , follicite 
votre  admiffion  aux  Affemblées  natio- 
nales,  & l’enregiftrement , en  Bretagne, 
de  la  dernière  loi  qui  augmente  les  por- 
tions congrues.  Payerez-vous  par  la  plus 
noire  ingratitude,  cette  réclamation  que 
vous  n’avez  encore  ofé  faire  vous-mêmes  ? 

Le  ciel  êc  la  terre  ont  les  yeux  ouverts 
fur  vous.  Vous  trahiriez  tout  à-la -fois 
la  Religion  ê£  l'Humanité  , fi  cédant  à 
l’impulfion  tyrannique  de  votre  haut 
Clergé  , de  la  majorité  de  vos  Nobles, 
de  votre  Parlement,  vous  vous  réunifiiez 
à eux  pour  chercher  à étouffer  la  voix 
du  Peuple , 6c  à aggraver  le  poids  de  ces 
chaînes  funeftes  qui  devroient  tomber 
aux  noms  feuls  de  Raifon  , de  Juftice  5c 
de  Patrie. 

Qu’avons- nous  donc  tant  à redouter 
des  Evêques  ? Notre  augufte  million  n’a- 
t-elle  pas  la  même  four  ce  que  la  leur  ? 
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Ne  fommes-nous  pas  inamovibles  comme 
eux  ? Ne  fommes  - nous  pas  Evêques 
chacun  dans  nos  Paroiffes?Ne  fommes  - 
nous  pas  encore  à leur  égard  , ce  qu’é- 
toient  au  berceau  du  Chriftianifme  les 
foixante  - douze  Difciples  à l’égard  des 
douze  Apôtres  ? Les  uns  n’étoient  pas 
plus  nobles  que  les  autres.  Ils  tendoient 
tous  également  au  bien  de  la  Religion 
&:  de  l’Humanité.  C’eft  encore  aujour- 
d’hui le  but  de  nos  travaux  &c  de  nos 
follicitudes,  En  eft  - il  de  même  de  la 
plupart  de  nos  hauts  Prélats  ? Quarante 
mille  Pafteurs  , l’élite  du  Tiers-Etat  par 
leur  éducation  , leurs  lumières  , leurs 
vertus  ; quarante  mille  Pafteurs , néceft- 
faires  & chers  à leurs  ouailles  , ne  doi- 
vent-ils pas  remporter  fur  cent  vingt 
Evêques  , ouvrage  de  la  cabale  & de 
l’intrigue,  prefque  tous  étrangers  à leurs 
Diocèfes  , qui  n’y  font  pour  la  plupart 
connus  que  par  des  noms  à l’abri  des- 
quels leur  orgueil  mafque  leur  infuffi- 
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fance  , ou  qui  n y réfident  que  pour  ré- 
parer y par  une  fordide  économie  , les 
brèches  que  fait  à leurs  tréfors  le  luxe 
jfomptueux  &:  dévorant  de  la  Cour  & de 
la  Capitale  ? Et  ce  feroit  devant  de  pa- 
reils hommes  que  nous  tremblerions  ! 
Nous  reflemblerions  à ces  Bergers  de 
la  Fable , dont  la  confternation  s’empa- 
rort  à l’afpect  de  la  ftatue  du  dieu  Pan: 
c’eft-à-dire  que  nous  ferions  dupes  de 
ce  quon  appelle  en  françois  une  terreur 
panique.  Rempliffons  fcrupuleufement 
tous  nos  devoirs , &c  l’éclat  de  la  mitre 
le  cédera  à l’utilité  de  nos  fervices. 

Et  les  Nobles!  Si  qu’étoient  les  No~ 
blés  Gaulois  devant  leurs  Druides  ? Mais 
il  n’eft  pas  befoin  de  recourir  à la  fuperf 
tition  & au  fanatifme,  pour  vous  faire 
concevoir  de  vous  - mêmes  l’idée  que 
vous  devez  en  avoir  ; jetez  les  regards 
fur  l’importance , la  néceflité , la  gran- 
deur , la  fublimité  de  vos  fonctions  , SC 
fans  fortir  des  bornes  de  la  modeftie  qui 
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doit  vous  cara&érifer,  vous  vous  appré- 
cierez à votre  jufte  valeur.  Aux  pieds 
des  autels  , dans  la  chaire  de  vérité  , 
vous  êtes  fupérieurs  aux  Nobles.  Dans 
l’ordre  civil , les  loix  vous  font  marcher 
leurs  égaux.  Eftimez-vous  affez  pour  être 
d’accord  avec  les  loix. 

i 

Miniftres  de  FEternel  , chargés  pat 
état  d’annoncer  de  fa  part  que  nous 
fommes  tous  égaux  à fes  yeux , vous  ne 

devez  mettre  aucune  différence  entre  la 

» 

Nobleffe  & la  Roture  ; vous  ne  devez 
pas  fouler  aux  pieds  ces  faintes  maximes, 
pour  déférer  en  aveugles  aux  fentimens 
des  Nobles , fur-tout  lorsqu’ils  veulent 
perpétuer  l’efclavage  des  Peuples  con- 
fiés à vos  foins  ; vous  cefferiez  d’être 
les  organes  vivans  du  Père  commun 
des  hommes , êc  vous  ne  feriez  plus  que 
les  odieux  inftrumens  d’un  defpotifme 
meurtrier  de  quelques-uns  d’entre  eux. 

Au  refte  , vous  ne  dépendez  point 
des  Nobles  ; vous  n’en  avez  rien  à at~ 
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tendre.  Le  feul  fervice  qu’ils  Vous  aient 
rendu  , eft  de  vous  avoir  ravi , dans  les 
temps  d’anarehie  , votre  patrimoine  6c 
vos  dîmes  , pour  les  tranfporter  aux 
Evêques  &c  aux  Moines , qui , depuis , les 
ont  foigneufement  confervés  , en  vous 
Iaiiïant  tout  le  poids  de  la  chaleur  6e 
du  jour. 

Sera  ce  donc  le  Parlement  de  Rennes 
qui  fera  fur  vous,  ce  que  ne  peuvent  ni 
les  Evêques  ni  les  Nobles  ? Ici  , chers 
Confrères , nous  vous  l'avouerons , nous 
ne  concevons  rien  à la  conduite  de  ce 
Parlement  que  nous  nous  piaillons  à com- 
parer au  nôtre  ; nous  les  placions  fur  la 
même  ligne  ; nous  les  regardions  comme 
les  plus  fermes  remparts  de  la  liberté 
publique. 

Le  Parlement  de  Dauphiné  ne  nous  a 
pas  trompé  ; il  nous  fera  toujours  cher  : 

il  nous  a tenu  lieu  d’Etats -Provinciaux 

• • ' 

pendant  tout  le  temps  que  le  defpotifme 
miniftériel  nous  en  a privé.  Convaincudu 

droit 
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droit  knprefcriptible  que  nous  avions  à les 
redemander,  il  n’a  mis  aucun  obftacle  à 
ce  que  nos  Municipalités,  nos  Communes 
s’aflèmblaflènt  pour  les  rétablir.  Il  a vu 
avec  fatisfa&ion  le  Tiers  Etat  rentrer  dans 
tous  Tes  droits,  & faire  équilibre  avec  le 
Clergé  Sc  la  Nobleffe  ; il  a applaudi  aux 
généreux  fentimens  de  ces  deux  premiers 
Ordres  ; il  n’a  rien  fait , rien  tenté  pour 
altérer  l’union  précieufe  qui  règne  dans 
la  Province.  Il  jouit  de  la  gloire  & de  la 
reconnoiflance  que  lui  ont  mérité  fes  an- 
ciens fervices,  fatisfait  de  nous  en  rendre 

' - »■  > - » ■ * i V.- , • • 

encore  de  nouveaux  , en  continuant  à 
ecre  le  Tribunal  fouverain  de  la  jufticc 
diftributive  9 fans  que  fes  importantes 
fondions  puiflent  dorénavant  être  inter- 
rompues par  les  orages  & les  troubles  de 
TAdminidration  .politique. 

Votre  Parlement  tient  une  conduite 
bien  differente.  Oubliant  ce  qu’a  fait  pour 
lui  le  Tiers-Etat  en  1771  8c  en  1788  , il 
fe  déclare  pour  l’ariftocratie  des  Nobles  , 
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parce  qu’îl  eft  liii-même  tout  noble,  & 
il  invoque  contre  la  Monarchie  , des  loix 
établies  pour  la  conferver.  Dépofitaire 
infidèle  de  ces  loix,  il  abufe  de  leurs 
termes  pour  en  violer  Pefprit.  Il  olc , 
dans  un  Arrêt  (i)  qui  le  couvre  d’un  op- 
probre éternel , ordonner  aux  Bretons  de 
continuer  à être  efclaves:  il  ofe  leur  in- 
terdire lè  recours  dire£t  au  Souverain  Sc 
à la  Nation  : il  ofe  interdire  aux  mem- 
bres d une  famille  , de  s’affembler  pour 
faire  parvenir  au  pere  commun  le  tribut 
de  leur  amour.  Se  leurs  juftcs  plaintes 
contre  des,  nfurpations  d’autant  plus 
criantes  , quelles  font  plus  anciennes? 
il  ofe  qualifier  dMlicites  ces  ÀflTtmblécs 
in  difpen  fables  , ou  la  liberté  gémiflfan- 
te  ne  fait  entendre  que  les  expreffions  de 
fa  douleur  , &.  ne  prononce  que  les  mots 
de  juftice  , d*union  St  de  patrie  : il  ofe 
menacer  de  la  févérité  des  Ordonnances , 

f • r,  ■ ' . w ~ ^ „ . , , * ...  , . .1  . • • 


(i)  -Arrêt  du  8 Janvier  178^, 
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les  Citoyens  des  villes , les  Habitans  des 
campagnes  r qui  fe  réunifient  paifible*? 
ment  fous  les  aufpices  d’un  Monarque 
chéri,  pour  lui  demander  qu’il  brife  leurs 
chaînes  , tandis  qu’il  fomente  êc  autorife 
les  attroupemens  tumultueux  d’une  No* 
blefle  dont  les  cris  de  ralliement  font  > 
j (trvitudt  Ô opprejflîon ... 

Quelle  étonnante  révolution  ! Nos 
Rois  n? ont  établi  les  Parlemens  que  pour 
défendre  la  Monarchie  êc  les  Peuples 
contre  les  attentats  des  Nobles  , 6c  au- 
jourd’hui ces  mêmes  Parlemens  s’arment 
du  glaive  de  Thémis  en  faveur  des  No- 
bles; 6c  ce  glaive  , que  l’autorité  royale 
ne  leur  avoit  confié  que  pour  nous  pro- 
téger , devient , dans  leurs  mains  tyran-# 
niques , le  poignard  dont  ils,  veulent  nous 
à (raffiner  f i).  r ‘ 

(i)  Depuis  l'Arrêt  du.  8;  Janvier , le  Parlement  de 
Rennes  a décrété  d'allîgné  pour  être  ouïs  plufieurs  Syn- 
dics dès  Corporations  de  cette  Ville.  On  11e  connoît  pas 
encore  les  fuites  de  cette  monftrueiife  procédure  ; mais 
il  y a long- temps  «pic  nous  ne  voulons  pas  nous  appeixevoir 
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Voilà  donc  où  aboutît  la  prudence 
humaine  ! Ces  Corps  créés  pour  être  les 
ennemis  éternels  de  Tariflocratie  féoda- 
le, enétoient  fecrètement  le  plus  ferme 
appui.  Leurs  déclamations  perpétuelles 
contre  les  Âliniftres  , leurs  éloquentes 
amplifications  contre  les  Lettres  de.  Ca- 
chet ,.n’étoient  que  le  mafque  trompeur 
fous  lequel  fe  caçhoient  des  perfides  arif? 
tocrates.  Nous  devions  nous  en  apper- 
eevoir , lorfque  nous  les  avons  vu  fi  avi- 
des , fi  jaloux  des  titres  de  Chevalier, 
de  Comte , de  Marquis  ; lorfque  nous 
avons  vu  leurs  Chefs  arborer  orgueilleu- 
fement  fur  les  panneaux  de  leurs  chars 
l’hermine  ôc  le  manteau  ducal , 6c  dif- 
puter  le  pas  &c  la  préféance  à nos  Ducs 

& Pairs  (i)  ; lorfque  nous  les  avons  vu, 

• « 

que  les  décrets  font  dans  les  mains  de  nos  Magiftracs  , 
ce  qu’étoient  les  lettres-de-cachet  dans  les  mains  des  Mî- 
mures. 

(i)  Pierre  de  la  Forêt , Chancelier  de  France  , mort 
es  13^1  > fut  obligé  de  prendre  des  lettres  d’annobltflc- 
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dédaignant  le  Tiers  Etat  dans  lequel  ils 
ont  puifé  leur,  origine  , arrêter  que  pour 
entrer  dans  leur  Corps,  il  faudrait  être 
noble.  Le  mafque  qu’ils  commençoient 
à lever , depuis  quelque  temps.,  eft  enfin 
entièrement  tombé  : ils  ont  été  connus  ; 
dès  lors  ils  ont  ceiïe  d’être  dangereux  , 
parce  que  dès-lors  ils  ont  ceiïe  de  mériter 
Feftime  & la  confiance  de  la  Nation. 
Les  temps  font  arrivés  ; ils  vont  rentrer 
dans  leur  état  naturel , ces  fuperbes  Tu- 
teurs de  nos  Rois,  ces  difpenfateurs  ab- 
folus  des  fubfides  nationaux , ces  anta- 
goniftes  audacieux  de  l’autorité  des  Mo- 
narques & de  la  liberté  des  Peuples  : ils 

* r / ÿ 
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ment  pour  acheter  ün  fiéf  noble  , parce  que  l’Office  de 
Chancelier  n’annohliÏÏoit  point  alors.  Simoa  dé  Buci , en 
j 3 44  , eft  le  premier  qui  ait  porté  le  titre  de  premier 
Préfident  ; & Antoine  Séguier  , mort  en  1614,  eft  le 
premier  qui  ait  eu  celui  d’Avocat-Général.  Ce  (croit  une 
hiftoire  eurieùfe  que  celle  dms  laquelle  ou  développerait 
l'origine  &.  les  gradations  fucceflîve6  de  toqs  les  Offices 
des  Pariemens.  . . - . . o : * • * 
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vont  redevenir  ce  qu’ils  ont  été  dans  les 
temps  heureux  de  la  Monarchie  , des 
Magiftrats  fournis  aux  Loix  dont  ils  ne 
i.  font  que  les  dépofitaires , & au  Roi  dont 

dont  ils  ne  font  que  ,les  Officiers. 

Ne  craignez  donc  rien  , chers  Con- 
frères , des  Arrêts  du  Parlement  de 
Rennes.  Sur-tout  ne  vous  biffez  pas  fe- 
duire  par  l’envoi  de  celui  du  8 Janvier 
1789  : appercevez  le  piège  que  l’on  vous 
y tend,  lorfque  l’on  vous  invite  à en 
faire  l’ufage  que  vous  infpireront  votre 
, votre  prudence  & votre  yete  pour 
le  bien  public  (i). 

Vous  ne  feriez  ni  fages  , ni  prudens  , 
ni  zélés  pour  le  bien  public , fi  déférant 
à l'invitation  de  votre  Parlement , vous 

1 ~~  1 ,WI1  " *'  11  ■ 1 ■■■■■■  11  mmBmmmmm*- 

(0“  Ordonne  pareillement , qu’a  la  diligence  du  Procureur* 
Général  du  Roi  3 le  préfent  Arrêt  fera  envoyé  à toutes  les 
Municipalités  , ainfi  qu’à  tous  les  Reéfceufs  8t  Curés  des 
pareilles  de  la  Province  : que  ceux-ci  feront  invités  à en 
faire  l’ufage  que  lenr  infpireront  leur  fâge/Tc  , leur  pru-* 
dence  & leur  zèle  pour  le  bien  public  ».  Arrêt  du  Périt-* 
ment  de  Rennes , du  8 Janvier  ijly* 


...  *3 

faisiez  ufage  do  fon  Arrêt  pour  mettre 

obftacle  aux  juftes  réclamations  de  vos 

« * . 

Peuples?  Quoi,  vous  auriez  des  tréfors? 
vous  les  répandriez  dans  leur  fein  in- 
digent , & vous  les  empêcheriez  de 
recouvrer  la  liberté,  le  plus  précieux  dç 
tous  les  tréfors  ! vos  cœurs  compatiflans  f 
charitables  & bienfaifans  fe  révoltent 
contre  une  pareille  idée  ! Non,  les  Mi- 
niftres  d’une  Religion  qui  a tant  faiç 
pour  abolir  Tefclavage  , ne  contribue- 
ront point  à en  conferver  les  trilles 
relies. 

Ils  reconnoilïent  donc  que  vous  avez 
tmb  influence  fur  vos  concitoyens , ces 
hommes  qui  vous  écraferoient  demain , 
fi  vous  portiez  devant  leur  tribunal,  une 
conteftation  avec  vos  Evêques  ! vous 
l’avez  fani  doute  & vous  la  méritez  7 
cette  influence  ; vous  devez  vous  e$ 
jfervir  pour  maintenir  les  Peuples  dans 
l’amour  , le  refpe£t  , la  foumilïîon  au 
Roi  & aux  Loix.  Faites  tonner  la  Reli- 
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gîon  contre  les  émeutes  , la  fédition  , la 
révolte , maïs  n’oppofez  pas  fa  voix  à celle 
de  la  liberté.  Vous  feriez  des  Prêtres  fa- 
crilèges  6c  impies  , vous  la  rendriez 
odieufe  , cette  Religion  à laquelle  vous 

devez  tout  , & vous  convertiriez  en  un 

■ ■ » 

poifon  le  plus  funefte , le  plus  bea 

Jent  que  le  Ciel  ait  fait  à la  terr 

r - • ■ " - . i ' • f ’ i 1 « - * * 

Ne  vous  oppofez  donc  point  au  tor- 
rent de  la  Nature  qui  entraîne  tous  les 
hommes  vers  la  liberté  : ne  contrariez 
point  les  vues  de  fon  auteur  qui  n’en  a 
créé  aucun  pour  l’efclavage  ; ayez  tou- 
jours fous  les  yeux,  nous  ne  vous  difons 
pas  vos  propres  intérêts  (i),  mais  la  gran- 
deur, là  dignité  de  votre  miai^ère,  mais 

f . - / i . J s ' \ l X 
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(i)  L’Eglife  de  France  , qu‘il  ne  fatft  pas  confondre 

avec  le  Clergé  qui  n’eft  que  le  Corps  des  Evêques  no- 
bles , auroit  un  reproche  éternel  à faire  aux  Curés  du 
Royaume  , fi  ceux-ci  ne  profitoient  pas  du  retour  fubit 
de  la  Nation  aux  vrais  principes,  pour  rentrer  dans  la 
plénitude  des  droits  inconteftablement  attachés  à leur  état, 
tant  pour  le  ffirituel,  que  pour  le  temporel* 
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la  misère  , l’oppreflion  de  vos  Peuples , 
& vous  verrez  échouer  les  efForts  com- 
binés , les  fédu&ions  calculées  de  votre 
haut  Clergé  , de  votre  NoblefTe  ôc  de 
votre  Parlement. 

Nous  finiflons  en  vous  conjurant  de 
nous  rappeler  dans  vos  faints  facrifices, 
pour  porter  avec  nous  aux  pieds  de  l’Eter- 
nel  le  tribut  de  notre  lincère  reconnoif- 
fance , & foyéz  allurés  que  dans  ceux  que 
nous  lui  offrons , nous  11e  celions  de 
l’implorer  pour  quil  daigne  répandre 
fur  la  Bretagne  les  bienfaits  & les  fa- 
veurs dont  il  a comblé  le  Dauphiné. 
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Nous  fommes , &c. 


Les  Curés  de  Dauphiné. 


